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TIELEEr. -Il ne faut pas avoir peur non plu,
sur la route, mon ami. Qu'est-ce qui te ferait
du mal ? Et pourquoi te causerait-on du cha-
grin ?

JEAN. - C'est qu'il y a des gens qui ne sont
pas bons, maman ; et il y en a d'autres qui sont
meme mauvais.

'HELENE. - Je ne dis pas non ; mais tu. ne
seras pas le premier du pays qui auras été cher-
cher ton pain et ta fortune à Paris ;il ne leur
est pas arrivb malheur ; pas vrai ? Lebon Dieu
et la sainte Vierge ne sont-ils pas là pour te
protéger.

JEAN. - Aussi je ne dis pas que j'aie peur,
allez ; je dis seulement qu'il y a des gens qui
ne sont pas bons ; c'est-il pas une vérité, ça ?

HEr.:NE. - Oui, oui, tout le monde la con-
naît, cette vérité. Mais tiu ne veux pas pleurer
ou partant, tout de mime I Je ne veux pas que
tu pleures.

JEAN. - Soyez tranquille, imére;.je m'en irai
bravement comme mon fière Simon, qui est
parti sans seulement tourner la téte pour nous
regarder. Voilà que j'ai bientôt quatorze ans.
Je sais bien ce que c'est que le courage, allez.
Je ferai comme Simon.

HÉLE. - C'est bien, mon enfant ; ti es
bon et brave garçon I Et le cousin Jeannot ?
Va-t-il venir ce soir ou demain matin ? - •

JEAN. - Je ne sais pas, inaman ; je ne l'ai
guère viu ces trois derniers jours.

HELENE, - Va donc voir chez ta tante s'il
est prêt pour partir demain (le grand matin.

Jean partit lestement. Hélène resta à la
porte et le regarda marcher : quand elle ne le
vit plus, elle rentra, joignit les mains avec un
geste le désespoir, tomba à genoux et s'écria
d'une voix entrecoupée par ses larmes :

" Mon enfant, mon petit. Jean chéri ? Lui
aussi doit partir, ie quitter I Lui aussi va cou-
rir mille dangers dans ce long voyage 1 mon
enfant, mon cher enfant ;... Et je dois lui ca-
cher mori chagrin et ies larmes pour ranimer
son courage. Je dois paraître insensible à son
absence, quand mon coeur frémit d'inquiétude
et de douleur 1 Pauvre, pauvre enfant I La moi-
sère m'oblige à l'envoyer à son frère. Dieu de
bonté, protégez-le I Maniemère de miséricorde,
ne l'abandonnez pas, veillez sur lui I

La pauvre femme pleura quelque temps en-
core ; puis elle se releva, lava ses yeux rougis
par les larmes, et s'efforça de paraître calme et
tranquille pour le retour de Jean.

Jean avait marché lestement jusqu'ai détour
du chemin et tant que sa mère pouvait l'aper-
cevoir. Maià quand il se sentit hors de vue, il
s'arrêta, jeta un regard douloureux sur-la route
qu'il venait de parcourir, sur tous les objets en-
vironnants, et il pensa que,le lendemain de grand
matin, il passerait par les.mémes endroits, mais
pour ne plus les revoir ; et lui aussi pleura.

" Pauvre mère I se dit-il. Elle.croit que je

la quitte sans regret ; elle n'a nii inquiétude ni
chagrin. Ma tranquillité la rassure et soutient
son courage. Ce serait mal et cruel à moi de
lui laisser voir combien je suis malheureux de
la quitter I et pour si longtemps I Mon bon Dieu
doninez-mîoi du couragejsqu'à la tic I Ma boitne
saimte Vierge, je lite mets soit votre protection.
Vous veillerez sur moi et vous mire ferez revenir
près de maman "

Jean essuya ses yeux, chercha à se distraire
par la pensée de so frère qu'il aimait tendre-
ment, et arriva assez gaeiemnt à la demeure de
sa tante Marine. Ait moment d'entrer, il s'ar-
rèta effravé et surpris. Il entendait des cris
étouffés, des gémissements, des saiglots. Il
poussa vivement la porte ; sa tante était seule
et paraissait mécontente, mais ce n'était cer-
tanement pias elle qui avait poussé les cris et
les géimissemuents qu'il venait d'entendre.

' Te voilà, petit Jean ? dit-elle que veux-
tu?

JEANr. - Maman m'a envoyé savoir si Jeant-
not était prêt pourdermaint, iima tatte, et s'il al-
lait venir à la maison ce soir ou demain de
grand matin pour partir eiscnsble.

LA TANTE. - Je ne peux lias venir, à bout
de ce garçon-là ; il est là qui hurle depuis unîe
heure ; il ne veut pae mii'obéir ; je hii ai dit plus
de dix fois d'aller te rejoindre chez ta niére. Il
tie bouge pas plus qu'une pierre. L'entends-tu
gémir et pleurer ?

JEAN. - 0 ù est-il doue, ma tante ?
LA TANTE. - Il est dehors, derrière la mai-

son. Va le trouver init petit Jean, et vois si
tii peux l'emmener.

Jean sortit, lit le tour de la maison, le vit
personne, n'entendit plus rien. Il appela

" Jeatnnot I "
Mais Jeannot ne répondit pas.
Il rentra une seconde fois citez Sa tante.
LA TANTE. - Eh bien, l'as-ti déciIé à te sui-

vre ? Il est calmé, car je i'entends plus rien.
JEAN. - Je ne l'ai pas vu, mna tante ; j'ai

regardé de tous côtés, mais je tie l'ai pas trou-
vu.

LA TANTE. - Tiens I où s'est-il donc ca-
chié ?

La tante sortit elle-même, fit le tour de la
maison, appela et, comme Jean, ne trouva per-
sonne.

" Se'serait-il sauvé, par hasard, pour ne pas
t'accompagner demain ? "

Jean frémit un instant à la pensée de devoir
faire seul un si long voyage et d'entrer seul
dans taris la grande ville, Si grande, avait écrit
son frère, qu'il ne pouvait pas en faire le tour
dans une seule journée. Mais il se rasîtra bien
vite et résolut de le trouver, quand il devrait
chercher toute la nuit.

Lui et sa tante continuèrent leurs recherches
sans plus de succès.

I Mauvais garçon I murmurait-elle. Détesta-


